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A propos des accidents de chemins de fer
qui se soni répétés à si bref inlervale, dans
plusieurs pays, ces temps-ci, le chroniqueur
scienlilique des Débats l'ait observer que malgré

lout, les déraillements sont rares et échappent

en général à toules les prévisions. Quand
la voie est solide, que les machines ont leur
stabilité bien calculée, il n'y a guère de probabilité

de déraillement. La grande vitesse diminue

souvent les mouvements de roulis et de
langage des machines et les chances d'accident.
Mais il est clair que le tassement des Iraverses,
la mobilité des rails peuvent échapper quelque-
Ibis au \ yeux les plus attentifs .surtout quand ils
viennent à se produire inopinément. Dans notre

syslème de transport, par voie ferrée
actuelle, il sera toujours difficile de se prémunir
d'une façon absolue contre un fléchissement de
la voie sous l'inlluence du travad intérieur du
sol ou d'un trafic considérable.

Le problème est différent quand il s'agit des
collisions tomme dans l'accident de Ghoisy-le-
Boi. Là c'est l'agent qui est en défaut ou l'au-
lomalicilé du signal qui est en faule: généralement,

c'esl l'agenl. Une minute d'absence, et
c'est la calaslrophe irrémédiable. Un homme
qui n'esl pas du métier, bien entendu, nous
envoie une recette simple conlre les collisions.
Pourquoi, dit-il, y a-t-il collision Parce que le
Irain tamponneur n'est jamais prévenu à temps
de l'arrêt inattendu du train tamponné; le
signal n'a pas élé fait; la voie est libre et le
mécanicien continue son petit bonhomme de
chemin. Le réveil est dur et les responsabilités
toujours difficiles à élablir.
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LES

Cantiques d'Yvan
PAR

M. DU CAM FitANC

Son doigt s'appuya sur la gâchette ; le bruit
d'une détonation effraya les deux papillons. Ils
s'éloignèrent des muguets, et Boleslas tombant
sur la face, râlant. Le malheureux s'était manqué,

et la force lui faisait défaut pour ressaisir
l'arme échappée à sa main défaillante. Il soul-
frait affreusement ; le sang coulait de sa
blessure. Vainement il faisait de grands efforts pour
se traîner jusqu'à l'arme : une seconde balle
eût achevé son agonie. Toule sa figure, -par
moments, tressaillait de secousses nerveuses ; puis,
affaibli par l'hémorragie, il perdit connaissance.

On peut, avec les freins actuels, arrêter un
express en 200 mètres et l'on arrivera encore à

mieux, à l'arrêt en 100 mètres. 11 faudrait donc

qu'un train fût couvert toujours sur 200
mètres, c'est-à-dire que. à 200mèlresde l'obstacle,
un train fût toujours avisé de la présence d'un
train en détresse. Eh bien I dil mon inventeur,
à tout train rapide, ajoutez une remorque de
200 mètres de long traînant un vagonnet. Ce

vagonnet suivra toujours son Irain el
marquera la limile dangereuse. Ce signal sera
toujours visible en temps utile jour et nuit.
Un rapide survient. Un train est en détresse ;

son vagonnet-signal sera arrêté bon gré mal

gré 200 mètres en arrière et le train suivant

pourra encore stopper avant le contact ; il poussera

le vagonnet, le brisera s'il le faut, et perdra

encore pour cela même de la vitesse. C'est
aussi simple que cela.

Mais c'est trop simple. Aux changements de

voie, objeclera-t-on, que deviendra le vagonnet
prolecteur? Eh bien l'aiguilleur attendra son

passage. El ie train qui viendra prendra la voie
toul de suile après l'aiguillage, rencontrera
le vagonnet et le pulvérisera Eh bien on veillera

à ce que les dislances soient maintenues...
El dans les courbes? La remorque se tendra.
brisera toul, enlèvera les signaux ordinaires
ou luera les cantonniers. — Eh. bien, on fera
le câble rigide à tronçons articulés, pour épouser

les contours de la voie, etc., etc. Mon
inventeur à. réponse à tout.

En ce qui me concerne, je ne trouve pas
l'idée d'un signal lié au train et le couvrant à

dislance si impraticable que cela Mais je ne suis

pas chef d'exploitation d'un chemin de fer... et
puis vraiment l'idée est si simple qu'elle ne
doit rien valoir du tout.

Longtemps il demeura dans ce fourré, caché

aux yeux de lous. Les heures succédaient aux
heures, le bois redevenait solitaire, les papillons

s'étaient rerais à voleter sur les muguets.
Boleslas demeurait toujours inanimé sur la

mousse verte, arrosée de son sang. Personne
ne venait à son secours ; on ignorait qu'il râlait
ses derniers souffles.

Bientôt la nuit allait descendre et envelopper
le malheureux. Serait-ce la nuit noire éternelle ;

el, plus jamais, ne reviendrait-il au jour? Ses

paupières étaient-elles à jamais closes, et à

jamais glacé son visage livide plus pâle que la

cire?

Yvan avail prié, et le Seigneur avait prêté
une oreille attentive aux ardentes prières du
pauvre infirme, toujours résigné, toujours
héroïquement soumis à la divine volonté, qui le
condamnait à la souffrance. Yvan, ignorant la

résolutiou désespérée de son pauvre père,
affolé par le désespoir, avait composé, le jour
même de la tentative de suicide, un pieux can-

LA FILLEULE

Fils d'un cultivateur de Pierre-en- Bresse,
Sylvestre avait bûché depuis l'âge de six ans.

Quand il atteignit sa quinzième année, il
partit pour la ville, entra comme employé che/.
un mercier, s'élablil plus lard à son compie, et
après une fortune faite assez vite, il vint,
encore jeune., se retirer dans son pays nalal.

Petit, le teinl fleuri, l'œil gai, il fut recherché

en mariage ; mais Sylvestre, qui élail un
original, fit la sourde oreille «t resla garçon.

-
La solilude lui pesait cependant. Or. il advint

qu'un jour, ne prenant conseil que de son
cœur, il adopta sa filleule, une petile abandonnée,

malingre, boiteuse, mais d'une si douce
figure, qu'elle paraissait presque jolie.

Il la nomma Mamette.
L'enfanl devint en quelques années une

jeune fille accomplie, soignant et aimant son
parrain de tout son cœur, si bien qu'on
disait bien haut dans le village, que si elle trouvait

un mari, Sylvestre lui ferail une grosse
dol.

Les soupiiants ne manquèrent pas, comme
hien vous le pensez. Le Iiis du pharmacien,
le bouillant Achille Godaro, un gros garçon de
vingt-cinq ans, se mit sur les rangs.

Le charcutier, un jeune gars haut en couleur.
posa également sa candidature.

C'étaient deux bons partis. Godaro avait une
pharmacie qui faisait des affaires d'or. Quanl
à Céleslin, sa boutique de charcuterie allait son
petit train.

Sylveslre dit un jour à sa filleule :

— Te voilà en âge de le marier, Godaro et

tique plein de poésie et de charme, el la Vierge
de Lourdes, aux célestes accents, qui la
célébraient, avait jeté un regard de miséricorde
sur le malheureux à l'agonie, La prière d'Yvan
élait confiante, jamais lassée, el ces prières-là,
un jour ou l'autre, sont toujours exaucées.

Lorsque le comle. de Buloff revint à lui et
ouvrit les yeux, il était couché sur un lit d'hôpital

: un agenl de ville, l'ayant Irouvé râlant
sur la mousse, l'avait fail transporter à l'hôpital
le plus voisin. On ignorait totalement quel était
ce désespéré, qui ne portait, sur lui, ni indication

de nom, ni d'adresse. Boleslas élait arrivé,
à cet asile de la charité, étendu sur une civière.
Les soins les plus intelligents avaient été donnés

à cel homme, dont le poumon élait atteint.
Mais, depuis qu'il avait entendu l'air s'échapper

en sifflant, avec une mousse sanglante de
la pelile blessure, qu'il rapportait, comme une
Ileur rouge, au-dessus du cœur, comme les
œillets couleur de pourpre, dont il parait sa
boutonnière au temps passé de son élégance, le
comte de Buloff se sentait perdu.
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